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P  R  É  F  A  C  E. 

Y 

l^A  MEDECINE  eft  Fart  de  guérir. 

Toutes  les  maladies  qui  affligent  l’hu- 
manité ,  font  indiftinâement  du  reflbrt 
du  Médecin, 

Attaquer  une  erreur ‘eft  le  droit  com¬ 
mun  à  tous  les  hommes;  en  Médecine 
c’eft  un  devoir  ;  &  celui  qui  s’eft  con- 
facré  à  la  confervation  des  Citoyens  , 
ne  doit  pas  craindre  de  s’élever  contrei 
les  préjugés  dont  il  connaît  les  dangers^ 
fur-tout  quand  il  peut  leur  fubftituer 
une  vérité  utile. 

Si  les  Médecins  en  général  ^  s’étaient 
occupés  du  traitement  des  maladies  vé¬ 
nériennes  ,  comme  ils  le  devaient  ,  le,/ 
nombre  des  viélimes  ,  qui  ont  péri  de 
cette  maladie ,  n’aurait  pas  été  fl  confl- 
dérable. 

Il  n’y  en  a  aucune  qui  foit  plus  corn- 
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mune;  elle  feule  a  fait  plus  de  ravages  ^ 
que  toutes  les  épidémies,  qui  ont  régnée 
depuis  qu’elle  s’eft  manifeftée  en  Euro¬ 
pe  ;  &  fes  ravages  ont  été  caufës  moins 
par  la  nature  de  la  maladie ,  que  par 
l’infuffifance  ,  les  mauvais  effets  des 
moyens  dont  on  s’eft  fervi  pour  la  trai¬ 
ter,  &  par  l’impéritie  de  ceux  qui  les 
ont  employés. 

La  maladie  vénérienne  ,  fans  être 
grave  ni  dangereufe  par  elle-même ,  eft 
celle  qui  exige  plus  de  connaiÏÏances , 
par  les  complications  qui  lui  font  fré¬ 
quentes  ,  &  par  la  nature  des  moyens 
que  l’on  employé  pour  la  guérir. 

Si  elle  fe  cache  &  fe  mafque  fous  le 
caraâere  des  autres  maladies;  fi  elle  fe 
rencontre  &  fe  complique  avec  elles  , 
comment  la  diftinguer,  fans  favoir  par¬ 
faitement  la  pathologie.^  Si  on  la  traite 
par  le  mercure  en  friélion  ,  cette  mé¬ 
thode  expofe  à  des  accidens  qu’il  faut 
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connaître  pour  les  prévenir,  ou  y  re¬ 
médier  ;  fl  c’eft  par  les  préparations  rrier- 
ciirièUes  falines  ,  les  connaiflances  chi- 
miques  font  néceffaircs  pour  etf  régkr 
radminiftration  d’après  leur  nature,  ga¬ 
rantir  les  malades  de  leurs  mauvais  ef¬ 
fets  ,  &  y  remédier  quand  ils  arrivent; 
fi  c’eft  par  les  végétaux,  fans  bien  pof- 
féder  la  matière  médicale  ,  comment  les 
diftinguer  ;  connaître  leur  vertu ,  leur 
dofe,  leur  préparation  &  les  affocier  > 
Comment  favoir  les  compofitions  offi¬ 
cinales  qui  font  d’ufage  pour  concourir 
à  la  même  fin  ,  &  comment  en  faire  une 
application  méthodique  ?  Enfin  ,>  fans 
favoir  Thygiene ,  comment  preferire  & 
régler  un  régime ,  qui  dort  être  varié 
fuivant  la  différente  conftitution  du  fu- 
jet,  les  différens  états  de  la  maladie  , 
&  les  différens  moyens  dont  on  fe  fert 
pour  féconder  le  traitement.^ 

Quel  autre  ,  qu'un  Médecin  inflrui 
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peut  remplir  une  tâche  fî  difficile  par 
les  connailîànces  qu’elle  exige  ,  &  de  fi 
grande  importance,  puifqu’il  y  va  de 
la  lanté  &  de  la  vie  des  hommes  ^ 

C’eft  de  ce  que  l’humanité  a  de  plus 
cher ,  que  fe  jouent  ceux ,  qui ,  fans  être 
de  1  ’art  J  ou  fans  le  pafTéder'  au  degré 
qu’il  exige ,  traitent  pourtant  ces  ma¬ 
ladies  ;  &  c’eft  ce  bien  li  précieux^  que 
des  perfonnes  fenfées  livrent  avec  tant 
de  légèreté  aux  mains  de  gens  peu  faits 
pour  mériter  leur  confiance. 

Touché  de  tant  de  maux  dont  j’ai  été 
témoin ,  &  qui  réfultent  d’une  confiance 
aveugle  en  l’ignorance  meurtrière,  i’ai 
cru  rendre  un  fervice  elTentiel  k  l’Etat, 
à  fes  Sujets,  &  en  général  au  genre- 
humain,  en  attaquant  dans  fa  fource 
un  préjugé  dont  il  cft  depuis  fi  long- 
tems  la  viéüme. 

Une  théorie  appliquée,  &  une  longue 
expérience  m’ont  appris  que  les  traite-» 
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mens  employés  jufqu’ici ,  font  tous,  fans 
exception ,  défeâueux  ;  mais  qu’il  y  en 
a  quelques-uns  qui  font  fufccptibles 
d'amélioration  &  même  de  perfcélion  ; 
&  j’ai  cru  devoir  m’occuper  des  moyens 
de  les  reélifier ,  en  fubftituani;  aux  er¬ 
reurs  où  l’on  eft  encore  fur  la  nature  de 
la  maladie  vénérienne  ,  &  aux  diffé¬ 
rentes  maniejes'  de  la  traiter,  une  rhéo- 

»  ' 

rie  fimple ,  une  pratique  facile,  &  des 
remedes  fiirs. 

^  •  ■  t 

Comine  toutes  les  parties  de  la  Mé¬ 
decine,  en  s'^éclairant  l’une  &  l'autre  , 
fe  fervent  mutuellement ,  - je  me  fuia 
appliqué  à  réunir  toutes  celles  qui  font 
nécelfaires  pour  obferver  ,  agir  &  juger 
par  foi -même  &  en  Médecin  ^  pour  ne 
pas  faire  les  pmiffions  &  les  fautes  qui 
font  dans  toua  les  Traités  . de  maladies 
vénériennes  ;  défaut  qui  vient  de  ce  que 
ceux  qui  ont  écrit  fur  cettç  matierç , 
n’ont  pas  polTédé  toutes  ces  parties  j  ce 


qui  a  rendu  leurs  Traités  moins  bons 
qu’ils  l’auraient  été ,  fi  la  réunion  de  ces 
connailTances  avait  éclairé  toutes  les 
parties  de  leur  ouvrage. 

Exempt  de  tout  préjugé,  j’ai  cru  ne 
pas  devoir  fuivre  la  route  ordinaire  j 
parce  qu’elle  cft  obfcure,  difficile,  lon¬ 
gue  &  pleine  d’écueils. 

La  plupart  de  mes  opinions  font  nou¬ 
velles  ,  elles  font  le  réfultat  de  pénibles 
recherches ,  de  découvertes  utiles ,  & 
d’obfervations  concluantes ,  &  leur  én-' 
femble  m’a  fervi ,  en  me  découvrant  une 
vérité  première ,  qui  m’a  conduit  à  une 
infinité  d’autres  ,  fur  la  nature  de  la 
maladie ,  fur  les  différens  remedes  que 
l’on  employé  pour  fon  traitement,  fuir 
leur  maniéré  d’agir  &  de  guérir  ,  fur  les 
avantages  relatifs  des  uns&  l’infuffifance 
des  autres  ,  fur  la  caufe  des  accidens 
du  mercure  en  friélion ,  fur  la  maniéré 
de  les  prévenir  ou  d’y  remédier,  fur  de 
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nouvelles  préparations  mercurielles  fa- 
lines ,  meilleures  qu’aucune  de  celles  que 
l’on  employé ,  fur  l’avantage  que  l’om 
peut  retirer  de  celles  de  plufieurs  autres 
minéraux,  dont  je  me  fuis  fervis  avec 
plus  de  fuccès  ,  que  des  préparations 
mercurielles  ordinaires  ;  enfin  ,  fur  un 
nombre  infini  de  moyens  doux ,  prompts 
&  agréables,  que  les  végétaux  four- 
nilTent ,  que  l’on  peut  &  que  l’on  doit 
même  employer  de  préférence ,  à  caufe 
de  la  fureté  de  leur  ufage ,  &  de  l’ef¬ 
ficacité  de  leur  effet. 

Mon  ouvrage  eft  fans-doute  intéref- 

o 

fant  ,  mais  il  heurte  de  front  les  idées 
reçues  ,  il  tend  à  détruire  un  préjugé 
mcien , généralement  adopté,  par  con- 
féquent  j’aurai  de  féveres  Se  même  d’in- 
lurieux  critiques  ;  on  ne  brave  pas  im¬ 
punément  l’opinion  publique  ;  &  l’or¬ 
gueil  de  l’ignorance  fait  de  cruels  en¬ 
nemis. 
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J’ai  travaillé  lentement  à  un  édifice 

> 

dont  j’ai  vu  de  loin  les  deftruâeurs  , 
fans  les  craindre ,  &  je  hafarde  enfin 
de  dire  aux  gens  de  l’art ,  car  les  autres 
ne  méritent  pas  d’étre  apperçus  :  votre 
prévention  en  faveur  du  mercure  eft 
mal  fondée  ,  elle  ne  vient  que  de  l’in^ 
fuffifance  de  vos  connailfances  &  de 
votre  inexpérience  à  l’égard  des  autres 
fubftanccs ,  elles  vous  mettent  hors 
d’état  d’en  juger  par  comparaifon  ;  vous 
êtes  dans  l’erreur  ,  fur-tout  ce  que  vous 
avez  cru  touchant  le  mercure  ;  vous 
vous  conduifez  dans  le  traitement  des 
maladies  vénériennes  ,  d’après  de  faux 
principes  ;  les  moyens' que  vous  em¬ 
ployez  font  tous  infufïifans,  tous  dan¬ 
gereux  ;  vous  faites  fouvent  le  mal  en 
travaillant  au  bien  ,  &  les  fuccès  que 
vous  avez  obtenus  ,  n’ont  fervi  qu’à 
tromper  votre  parelfeufe  crédulité ,  car 
vous  les  devez  moins  à  votre  talent  , 
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qu’à  l’effet  du  hazard  ,  &  au  Public  : 
vous  êtes  la  viâime  d’un  préjugé  que 
vous  favorifes  vous-même  ,  d’après  l’i¬ 
gnorance  ou  le  faux  fyftême  de  ceux 
qui  font  intéreffés  à  l’entretenir  ;  je 
parle  à  des  hommes  prévenus  &  par 
conféquent  moins  faciles  à  perfuader , 

&  peut-être  décidés  à  ne  l’être  pas  ; 
cette  idée  ne  m’a  pas  arrêté;  j’avaj^s 
fans  celTe  devant  les  yeux  l’objet  de 
mes  veilles  ,  &  l’efpérance  que  tous  ne 
feraient  pas  incrédules  ;  il  eft  des  Sages 
qui  oublient  leurs  opinions  pour  juger 
celles  des  autres. 

Afin  d’amener  infenfiblement  à  mes 
idées,  j’ai  voulu  les  préfenter  en  détail; 
j’avais  commencé  par  publier  l’Étiolo¬ 
gie  de  la  Salivation ,  les  autres  parties 
qui  devaient  précéder  l’Ouvrage ,  allaient 
paraître  fucceffiyement ,  quand ,  rebuté 
par  les  tracafferies  que  l’on  effuye ,  en  ' 
combattant  l’opinion  desj^autres ,  &  par 
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les  obftacles  que  Ton  rencontre  en  faî- 
fant  le  bien  ,  je  m'’étais  déterminé  à  laif-l 
fer  au  tems  à  féconder  mes  vues  :  fi  je 
me  hâte  à  mettre  au  jour,  plutôt  que 
je  n^’aurais  vôulu ,  ce  Précis  de  mes  idées 
&  de  mon  travail ,  avant  l’Ouvrage  en¬ 
tier  ,  c’eft  parce  que  j’ai  craint  d’être 
prévenu  par  quelques-uns  de  ceux  à  qui 
j’ai  communiqué  mon  manuferit. 

Je  combats  un  préjugé  &  des  erreurs 
avec  les  armes  de  l’expérience  &  du  rai- 
fonnement  ;  que  l’on  m’en  oppofe  dé 
meilleures;  fi  la  critique  que  l’on  fera 
de  ma  doârine  eft  jufte  ,  je  m’en  fervî- 
rai  pour  m’éclairer  &  me  perfeâion- 
ner;  de  quel  côté  que  foit  la  vérité^; 
l’objet  fera  rempli,  s’il  en  réfulte  un: 
bien  pour  l’humanité,  &  j’aurai  obtenir 
le  véritable  prix  de  mes  veilles. 

Donner  fes  découvertes  &  publîeri 
les  leçons  de  fes  expériences,  eft  m\ 
Médecine  le  principal  des  devoirs  ;  il' 
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en  eft  un.  autre  non  moins  utile,  c’eft 
de  mettre  plus  d’application  k  les  per- 
feâionner ,  qu’à  les  contredire;  c’eft  de 
favoir  gré  même  au  Citoyen  zélé  ,  des 
efforts  qu’il  fait  pour  les  progrès  de  fon 
art  ,  &  pour  la  ^confervation  de  fes 
[femblables. 

V  y 

■  ^  J’aime  à  me  perfuader  qu’après  avoir 
elTuyé  toutes  les  contradiâions  que  cha¬ 
que  vérité  nouvelle  &  utile  rencontre 
ordinairement^  ma  pratique  fera  fuivie 
par  cepx  mêmes  qui  l’auront  combat¬ 
tue  ,  critiquée  &  calomniée  ,  &  qu^ 
pour  le  falut  des  malades,  un  jour  elle 
fera  généralement  adpptée. 

Alors  on  dira ,  qu’il  n’y  a  rien  de  neuf 
dans  ma  pratique  ni  dans  ma  théorie , 
qu’elles  font  toutes  fimples^  &  quecha^ 
cun ,  avant  moi ,  en  fayait  &  faifait  au¬ 
tant,  &  je  ferai  juftifié  des  foupçons  que 
l’on  a  eus ,  des  aflertions  même  que  l’on 
s’eft  pehnifes  fur  les  heureux  effets  de  ma 


■V 


i6  E  r::é  F  a:  C  E.: 

tnaniere  de  tniiter  :  îie  pouvant  les  nîef , 
les  uns  ont  cru  ,  lès  autres  ont  dit ,  qüe 
ces  heureux  effets  n’étaient  dds  qu’au 
fublimé  corofif  que  j’y  mêlais  ,  &  que 
des  remedts  doux  &  fimples  ne  pou¬ 
vaient  les  produire. 


Je  mets  les  incrédules  &  les  méchans 
en  état  de  fe  convaincre  par  leur  propre 
expérience. 
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S  O  MM  AIRES, 

Four  fervir  de  fuite  à  VÉtiologle  de  Ict  ' 

Salivation» 

jAl  près  deux  (lèdes  Se  plus  d'expériences 
^  d’obfervations  ,  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  eft,  à  |a  honte  de  l’Art  &  pour  le 
malheur  de  l’humanité ,  celui  de  toutes  les  ma¬ 
ladies,  où  la  Médecine  a  fait  le  moins  de  progrès  ; 
foit  qu  elle  iry  ait  pas  apporté  toute  rattention 
qu'il  exigeait,  foit  que  le  préjugé  ayant  influé 
fur  cette  efpece  de  traitement ,  elle  Tait  aban¬ 
donné  à  des  gens  peu  faits  pour  l’éclairer  &  le 
perfedtionner. 
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i8  Observations 

De  deux  méthodes,  par  le  mercure  que  Ton 
employé  communément,  l’iine,  par  lesfriédions, 
manque  abfolument  d’une  bonne  théorie  ,  & 
dans  la  pratique  tout  efl  faux  ou  inconféquent , 
dangereux  ou  aventuré  ;  elle  eft  contraire  aux 
'  notions  les  plus  communes  de  la  Médecine  8c 
-  aux  vues  de  la  nature  :  avec  ce  moyen  (  le  mer¬ 
cure)  on  fait  le  bien  ou  le  mal ,  fans  favoir  com¬ 
ment  ;  on  travaille  à  tâtons  à  une  guérifon  que 
l’on  manque  fouvent ,  ou  qui  nefl  que  l’effet 
d’un  heureux  hazard  ,  que  le  malade  paye  chè¬ 
rement,  par  la  gêne  &  les  inconvéniens  de  cette 
êfpece  de  traitement ,  &  par  les  fuites  que  bien 
fouvent  il  entraîne  ;  cependant  les  Auteurs,  & 
les  Partifans  des  frictions  ofent  affurer  que  cette 
méthode  efl  la  plusfûre  8c  la  plus  douce. 

L’autre  méthode  ^  par  les  préparations  mer- 

turielles  falines  prifes  intérieurement ,  quoique 

'  .  ^ 

plus  éclairée  8c  plus  efficace,  employé  un  moyen 

dangereux  ,  fouvent  incompatible  avec  la  conf- 
îitutiondes  fujets,  iiifiidifant  pour  quelques-uns, 
contraire  à  d’autres quelle  que  foit  la  main  ^ 


SUR  LES  Maladies  Vénér.  îp 
qui  Tadminiflre  ,  il  laifTera  toujours  à  defîrer 
moins  de  danger  dans  fon  ufage,  Sc  plus  d’eiîica- 
ciré  dans  fon  elFér. 


'  Le  favoir  &  l’expérience  des  Médecins  ne 
pourront  pas  toujours  garantir  les  makdes  des 
inconvéniens  8c  des  dangers  de  Tune  Sc  de  l’autre 
méthode,  8c  leur  promettre  une  guérifon  par- 
f faîte ,  fans  qu’ils  fe  reffentent  des  fâcheux  effets 
du  moyen  qui  l’aura  opérée.' 

La  Médecine  n’ayant  eu  jufqu’ici  que  des 
moyens  infuffifans  bu  dangereux  pour  ce  trai¬ 
tement  ,  on  a  cru  avec  raifon  en  trouver  de 
meilleurs  dans  le  régné  végétal.  On  a  agité  la 
queflion  de  favoir  fi  les  végétaux  font  fuffifans 
IpoLir  guérir  les  maux  vénériens:  l’exemple  de 
TAmérique ,  de  l’Afrique  &  d’une  partie  de 
l’Afie  ,  où  l’on  guérit  avec  ces  moyens  fimples 
&  fars  ,  aurait  dû  prévenir  cette  queflion,  ou  la 


réfoiidre. 

r 

Ceux  qui,  par  préjugé  ou  défaut  d’expérience, 
font  du  fentiment  contraire,  prétendent  que  la 
nature  du  climat  &  la  propriété  des  plan- 
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tes  étant  difFéreiites  de  celles  de  l’Europe  , 
on  ne  peut  y  traiter  la  maladie  vénérienne 
avec  les  mêmes  moyens  &  des  mêmes  fuccès. 

Ce  raironnement  fpécieux  à  empêché  de 
«occuper  de  recherches  &  d’expériences  pro¬ 
pres  à  détruire  une  opinion  R  préjudiciable  à 
rhumanité.  La  nature  ayant  mis  dans  toutes  les 
parties  du  monde  le  remede  aux  maux  qui  y 
régnent,  8c  qui  font  fufceptibles  deguérifon. 
La  Médecine,  chez  les  peuples  éclairés,  y  a  ajou¬ 
té  l’art  d’en  faire  une  application  fuivie, 
fonnéè  &  par  conféqnent  plus  falutaire. 

Si  la  prévention  en  faveur  du  mèrcure  n^a- 
vait  arrêté  toute  efpece  de  recherche ,  rien 
n  était  plus  naturel  que  de  fuivre  l’exemple  des 
Américains;  il  ne  s’agifTait  que  de  connaître 
ou  de  fe  procurer  les  plantes  dont  ils  fe  ferventj»  , 
employer  à  leur  maniéré  ces  mêmes  plantes!| 
ou  de  limultanées  ,  comparer  leurs  effets  ,  exa-j 
miner  fur -tout  leur  maniéré  d’agir,  quiefl:  le 
point  effentiel  pour  connaître  à  quoi  tient  la 
guérifon.  qu  elles  opèrent.  Cette  voye  condui- 
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fait  à  fa  fin  ,  le  préjugé  a  fait  préférer  le  mer¬ 


cure  ;  on  a  tourné  en  cent  maniérés  diiférentes 
un  agent ,  qui ,  fous  toutes  les  formes  ,  fera 
toujours  infiiififant  ou  dangereux  ,  par  un  vice 
inhérent  à  fa  nature  &  à  celle  de  fes  pré¬ 
parations  i  vice  qu’il  eft  phyfiquement  impoffi- 

ble  de  corriger. 

/  ■ 

Quant  à  l’effet  fudorifique  des  remedes  que 
l’on  employé  en  Amérique  ,  auquel  on  attri¬ 
bue  les  guérifons ,  ou  dont  on  croit  quelles 
dépendent ,  on  prend  l’indice  pour  la  caufe  ^ 
ou  bien  un  effet  fecondaire  pour  une  action 
direéte  ;  ce  qui  induit  en  erreur  ceux  qui,  fans 
avoir  confidéré  faction  primitive  ou  effentîeîl^s 
du  remede,  n’en  faififfent  que  feffet  apparent, 
&  attribuent  la  guérifon  à  une  évacuation  plus 
faite  pour  y  nuire  que  pour  f  opérer. 

Comme  on  fixe  en  Amérique  ,  lorfqu’on  faît 
ufage  de  certains  remedes  anti-vénériens ,  on 
a  imaginé  en  Europe  que  les  fueurs  étaient 
néceffaires  à  la  guérifon  ,  &  comme  il  y  a  eu 


des  malades  guéris  par  des  remedes  quï  leg 
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avaient  purgés  ,  on  en  a  conclu  que  les  pur^ 
gatifs  pouvaient  également  guérir. 

On  a  vu  r effet  d’un  remede  ,  on  s’y  eft  atta¬ 
ché  fans  avoir  connu  ,  ni  même  examiné  fon 
aftion  ;  &  les  conféquences  qiie  l’on  en  a  tirées, 

étant  fondées  fur  l’erreur,  ont  égaré  ceux  qui 
« 

les  ont  fuivies. 

Cela  de  voit  arriver  à  l’égard  des  fudorifîques, 
&  des  purgatifs ,  comme  il  arrivera  à  l’égard  de 
-  tout  autre  traitement  établi  fur  des  pareils 
principes. 

Ceux  qui  ,  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes ,  n’ont  eu  qu’une  maniéré  de  faire; 
n’ont  eu  auffi  qu’une  maniéré  de  vokj  celle-ci 
a  été  néceffairement  vicieufe  parce  que  celle- 
là  était  mauvaife.  ils  ont  dit  :  des  malades  ont 
été  guéris  ,  à  la  fuite  de  fueurs  8c  de  felles , 
donc  ces  évacuations  ont  été  la  caufe  de  ces 
guérifons  ;  enchérilTant  fur  cette  hypothefe  , 
ils  ont  imaginé  que  le  mercure  faifant  faliver, 
la  falivation  était  néceffaire  à  la  guerifon  *  & 
voulant  porter  les  chofes  encore  plus  loin  ^ 
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fans  favoir  ce  qiii  coiiilitue  une  vraie  crife  ,  ils 
ont  fait  de  la  falivation  une  crife  de  la  vérole.  ' 
Ainlî'-  d’un  fait  mal  vu  Sc  mal  jugé  on  a  tiré 
une  induéèion  ,  cette  induÊiiian  a  mené  à  des 
conféquences  qui  ont  fervî  à  établir  des  prin¬ 
cipes  ;  de-là  une  méthode  curative ,  dont  la 
bafe  eftune  erreur,  &  cette  erreur  eft  devenue 
le  point  fondamental  de  la  méthode  des  friâions. 

"  G’eft  manquer  d’expérience  ,  difent  les  par- 
tifans  de  cette  méthode  ,  que  de  ne  pas  regar¬ 
der  la  falivation  comme  une  crife  de  la  vérole  j 
mais  la  moindre  connailîance  en  Médecine  ,  ' 
le  bon  fens  &  l’expérience  démontrent  la  fauf- 
feté  dé  cette  affertion.  Les  gens  de  l’art  ne  con¬ 
cevront  jamais ,  que  les  felles  d’un  malade  ,  ■ 
qui  a  pris  médecine  ,  foient  la  crife  de  la  ma¬ 
ladie  ,  pour  laquelle  on  l’a  purgé.  De  deux 
hommes  bien  fains,  à  tous  égards,  dont  on  pur¬ 
gerait  l’un ,  tandis  que  l’on  frotterait  l’autre  , 
celui-ci  faliverait ,  celui-là  irait  à  la  felle  juf- 
ques  à  extinâion,  fans  que  ces  évacuations 
puffent  être  regardées  comme  crife  de  maladie^ 

B  Ï¥ 
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ruii  &  l’autre  iren  ayant  aucune  ;  mais  bîeiî 
comm€  deux  effets  fîmples  &c  naturels ,  l’un  du 
purgatif  &  l’autre  du  mercure  (a). 

Toute  évacuation  quelconque  portée  au  delà 
de  la  naturelle  &  continuée  quelque  tems  ,  efl: 
inutile  Sc  même  contraire  à  la  guérifon  des 
maladies  Vénériennes  ^  il  y  a  eu  néanmcyins 
des  malades  guéris  en  effuyant  de  grandes  & 
longues  é\''acuations  ;  mais  ce  n’efî:  pas  à  ces 
évacuations  que  l’on  doit  attribuer  la  guérifon, 
elles  n’étaient  que  l’effet  furabondant  du  reme- 
de ,  l’indice  de  fon  aâlon  curative,  8c  non  la 
jCaufe  immédiate  de  la  guérifon.  L’expérience . 
journalière  prouve  que  par  tontes  les  métho¬ 
des  pofîibles  ,  le  traitement  le  mieux  conduit , 
la  guérifon  la  plus  heureufe  &  la  mieux  afîlirée 
fe  fait  fans  évacuation  feiifible. 

Sans  le  fuiiefte  préjugé  ,  que  l’ufage  ou  la  pa- 
reffe  de  s’infliruire  ,  l’amour  propre  ou  celui  du 


'(<2)  Voyez  l’Étiologie  de  la  Sarivation ,  page  16  &  fui-* 
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gàîn  entretient  en  faveur  du  mercure,  fans  des 
entraves  fou  vent  mifes  par  des  vues  partîcu-* 
lieres,  dont  tant  de.  malades  ont  été  la  vi£H- 

I 

me  ,  il  était  facile  non-feulement  d’imiter  les 
Américains  ,  mais  même  de  les  furpaffer  ;  la 
nature  &  fart  en  fournifTaient  les  moyens. 

L'Art, d’un  côté,  en  perfeâionnant  l’ufagede 
ces  mêmes  plantes  que  les  Américains  ont  dé¬ 
couvertes  par  hafard^  qu’ils  donnent  fans  réglé 
&  avec  lefquelles  ils  guériffent  néanmoins  par 
une  routine  aveugle. 

La  nature,  de  l’autre,  ayant  f^it  naître  dans 
nos  climats  tempérés  ,  plus  que  dans  les  pays 
brûlés  par  le  Soleil ,  des  végétaux  de  toute 
efpece  ,  prefque  tous  également  propres  à 
guérir. 

Si  les  préjugés  nuifent  aux  fciences,  en  arrê¬ 
tant  leur  progrès ,  ils  font  d’autant  plus  dan¬ 
gereux  en  Médecine  que  leurs  effets  portent 
direôtement  fur  la  vie  des  Hommes.  C’eft  donc 
rendre  un  fervice  effentiel  à  l’humanité  que  de. 
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combattre  une  erreur  qur  lui  a  été  jufqu’îci 
funefte  ^  pour  y  fubftituer  une  vérité  dont  les 
effets  lui  foient  avantageux. 

Des  Médecins  très-inflruks  ^  mais  d’ailleurs 
entraînes  par  fopinion  générale  en  faveur  du 
mercure ,  lui  ont  attribué  une  propriété  fpé- 
cifîque  &  même  excîufive  5  d’autres  enthou-^ 
liafmés  par  des  cures  faites  avec  des  fimples 
les  regardent  comme  nouvelles  Seextraordîn aires, 
&  les  attribuent  à  feffet  -de  quelques  plantes 
privilégiées  ,  tandis  que  ces  cures  très-fréquen* 
tes  ,  s’opèrent  avec  les  végétaux  les  plus  com¬ 
muns,  que  l’on  ^voit  6c  que  l’on  foule  aux 
pieds  (i>),.fans  qu’il  foit  befoin,  pour  guérir,  d’en 
faire  venir  du  nouveau  monde* 


(b)  Tels  (but  Fâche ,  raigremoine  ,  Fangélique ,  Fafgeâ- 

s  ■  , 

tîne ,  Farlilôloche  ,  Farraolfe  3  Faanéc  ,  la  bardane:  ,  le  bec 
de  grue,  b  biftortc,  le  botris,  îa;  bourfe  à  pafteur,  la  bour¬ 
rache,  la  hruncile  ,  b  bugle  ,  b  buglofe  ,  le  buis ,  la  ca- 
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Les  opinions  influent  fur  la  maniéré  de  voir 
8c  de  j  uger  ,  les  uns  exhaltent  des  guërifons 


momillc  ,  les  capillaires ,  le  carouge,  la  calle  ,  la  coraline  v» 
le  céleri,  la  centaurée,  lacentinode  ,  le  cerfeuil ,  le  chardoai 
bénît,  le  châtainier ,  le  chcne ,  la  chicorée  fauvage,  Iç 
clématite ,  la  coqueret ,  le  diélame ,  le  doronic  ,  l’eupatoire, 
la  fougère,  le  fraiher ,  la  fraxînelle ,  le  frêne ,  le  genévrier > 
la  gentiane,  la  germândrée,  l’hépatique,  le  hêtre,  le  hou* 
blon ,  la  jacée,  la  jacobée,  l’impératoire,  l’ivette ,  la  linaire  g 
le  lotier  odorant ,  la  marjolaine  ,  le  rnarrabe ,  la  mille- 
feuille  ^  le  mille-pertuis  ,  le  mouron  ,  le  noyer ,  la  num» 
mulaire  ,  l’oranger  ,  l’orme  ,  la  parelle  ,  la  patience  ,  le 
pêcher  ,  la  perlicairc  ,  la  pervenche  ,  la  pimprenelle ,  le 
piantinj  la  pulmonaire,  la  quinte-feuille,  la  reine  des 
prés,  le  romarin,  la  ronce ,  lesrohcrs,  la  falicaire,  le  fapin, 
la  faponaîre  ,  la  fauge  ,  la  fcabieufe  ,  le  fcordium ,  la  fcro* 
phulaire  ,  le,  féné ,  la  tormentille  ,  là  toute-fàîne ,  le  trèfle 
d’eau  ,  le  troene,  la  velvotte,  la  verge  dorée, la  véronique , 
la  vervaine  ,  tous  leurs  flmukancs,  &c,  &c.  je  n’indique  ici, 
que  ceux  que  j’ai  employés  le  plus  fouvent,  qui  font 
À  la  portée  de  tout  le  monde  ,  Sc  dont  l’ufage  eR 
fans  inconvénient.  D’après  les  mdkations  qui  fe  prefentenr , 
on  choifîc  un  ou  plufleurs  de  ces  végétaux  propres  à  les.rem^ 
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opérées  par  des  végétaux ,  les  autres  en  contef^ 
tent  la  poffibilité  ^  ou  les  attribuent  au  mercure 

/ 

plîr  ,  on  les  donne  en  fubftance ,  en  poudre  ,  en  confervCy 
cnopiate,  ou  leurfuc,  ou  eii  înfulion^  en  décodion,  en  fyrop^ 
en  extrait,  en  pilules >TeIon  lafaifon,  le  goût  du  malade, 
Sc  l’effet  que  l’on  a  intention  de  produire, 
î  Ce  qu’il  y  a  de  furprenant,  d’heureux  &  de  certain ,  c’eff 
q;uc  les  fymptomes  les  plus  graves,  les  plus  rebelles,  qui 
tourmentent  le  plus  les  malades  i  fymptômes  que  le  mercure 
iie  guérît  pas  toujours  ,  ou  qu’il  ne  guérit  qu’à  la  longue  , 
Sc  que  le  plus  fouvent  il  empire  •  tels  que  les  douleurs  oftéo- 
"Copes ,  les  ulcères  malins ,  les  chancres  rongeans  de  la 
Tcrge ,  la  gangrène  de  cette  partie ,  lés  puftules  ulcérées 
Sc  d’iin  mauvais  caradere  ,  les  bubons  ulcérés  ,  dont  les 
■^bords  font  durs,  renversés  &  douloureux j  les  ulcères  conlî- 
dérablcs  de  la^gorge^,  toutes  les  caries,  fur-tout  celle  des 
©s  du  palais  &  du  nex  î  les  exoftofes  ,  les  douleurs  &  le 
•gonSement  des  articulations ,  ne  font  plus  de  progrès  après 
^roîs'ou  quatre_- jours  de  l’ufagc  convenable  de  ces  plantes  , 
fans  l’application  d’aucun_ topique  i  les  douleurs  oftéocopes 
ceffent  entièrement  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  &  là 
gangrène  s’arrête  en  vingt-quatre  heures...  Avec  le  fublim# 
corrolif,  ou  toute  autre  préparation  gacrcurieîle,  obtient-©® 
pareils  effets? 
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&  la  confiance  publique  demeure  incertaine. 

La  prévention  en  faveur  du  mercure  eft  po^^ 
tée  à  un  tel  excès  que  l’on  va  jufqu’à  préten-* 
dre  ,  qu’il  n’y  a  plus  rien  à  faire  ,  rien  à  déli¬ 
rer  à  ce  fiijet  j  jamais  préjugé  n’a  fubfiflé  auffi 
iong-tems ,  n’a  occalionné  tant  de  ravages  , 
8c  n’a  eu  tant  de  partifans.  Si  le  tems  ou  l’en- 
yie  de  s’inftruire  fait  ouvrir  les  yeux  ,  on  fera 
étonné  de  la  malheureufe  prévention  qui  a  fait 
le  mal  &  empêché  le  bien. 

Le  mercure  ,  loin  d’avoir  la  prééminence  & 
de  mériter  la  préférence  fur  tous  les  autres 
minéraux ,  pour  la  guérifon  des  maladies  véné¬ 
riennes,  eft  de  beaucoup  inférieur  à  plufieurs.  En 
général  le  mercure  &  fes  préparations  font  le 
plus  mauvais  ,  le  moins  univerfel ,  8c  le  feul 
dangereux  de  tous  les  moyens  que  la  nature 
fournit  &  que  la  Médecine  puifle  employer 
pour  la  guérifon  des  maladies  vénériennes  : 
parmi  toutes  ces  préparations,  les  moins  mau- 
vaifes ,  dont  cependant  on  vante  les  effets , 
que  la  foluiion  du  fiiblimé  çorrofif ,  du 
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fel  mercuriel  acéteux  ,  l’eau  mercurielle  da 
codex ,  qui  fait  la  bafe  du  fyrop  de  Bellet,  font 
bien  au-delTous  de  celles  qui  reliaient  à  dé¬ 
couvrir  j  favoir,  les  fels  mercuriels  fo lubies  dans 
Teau  ,  réfultans  de  la  combinaifon  du  mer¬ 
cure  avec  l’acide  phofphorique  ,  avec  l’acide 
vitriolique^ ,  avec  l’acide  du  tartre  ,  au  moyen 
de  la  décompofîtion  d’un  fel  végétal  ,  avec 
les  fleurs  de  benjoin,  &c  avec  le  fel  fedatif. 
J*ai  employé  ,  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  ces 
nouvelles  préparations  ,  fruit  de  mon  travail. 
Je  n’avais  rien  à  craindre  de  leur  nature  ,  &  je 
favais  leur  maniéré  d’agir  commune  aux  autres 
préparations ,  mais  inconnue  jufques  ici  de 
de  ceux  mêmes  qui  ont  écrit  fur  cette  matière; 
cette  connaifTance  m’a  été  d’autant  plus  utile, 
qu  elle  m’a  fervi  à  reélifier  y  autant  que  le 
moyen  en  était  fufccptible ,  tous  les  traitemens 
par  le  mercure  &  par  fes  préparations  ,  &  à  em¬ 
ployer  aux  mêmes  fins  le  fer ,  le  cuivre ,  le 
^inc  &  l’antimoine. 

Far  rapplicâtion  que  j’en  ai  faire  aux  végé- 
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taux  5  après  avoir  recueilli  tout  ce  qui  a  été 
écrit  à  leur  fiijet ,  cette  conuaifTance  m^a  encore 
fervi  de  flambeau  dans  remploi ,  &  dé  fegle 
dans  l’iîfage  que  j’en  ai  fait ,  Sc  le  rems,  joint 
à  rexpèrience  ,  m’a  convamcü  que  leur  effica¬ 
cité  ne  laîfîe  rien  à  delirer, 

La  vertu  fpécifique  tant  vantée  &  fi  fauffie- 
ment  attachée  exclulîvement  au  mercure  ,  éft 
naturelle,  confiante  Sc  commune  à  prefque  tous 
les  végétaux  j  cette  propriété  efl  générale¬ 
ment  applicable  en  tout  tems  ,  dans  tous  les 
cas  &  à  tous  les  fujets  :  tandis  que  celle  du 
mercure  n’efl  que  fadice  ,  accidentelle  &  re¬ 
lative  ,  car  il  ne  guérit  qu’autaiit  que  l’art  ou  la 
nature  ou  le  hafard  favorife  fes  effets ,  il  y  a 
des  fujets  qui  ne  peuvent  en  fupporter  l’ufago  , 
des  fymptômes qui  prouvent  qu’il  ne  guérit  pas  , 
beaucoup  de  complications  &  même  ^  de  cas 
fimples  qui  prouvent  qu’il  efl  nuihble.  , 

Tous  les  arbres ,  les  arbriffeaux  ,  toutes  les 
plantes,  excepté  deux  ou  trois  efpeees  ,  quelles 
i|ue  foient  les  vertus  qu’on  leur  attribue  ,  & 
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les  effets  qui  en  réfultent  communément,  pour¬ 
vu  qu’ils  n’aient  qu’un  foible  degré  d’aclivité, 
pour  mettre  le  malade  à  l’abri  du  plus  léger 
accident  ,  font  fupérieiirs  &  préférables  à  tout 
autre  remede  mercuriel  ou  minéral ,  &  font, 
dans  toute  l’étendue  du  terme  ,  par  k  maniéré 
dê  les  adminiftrer,  un  fpécifique  (c)  fimple 
doux,  prompt  &  infaillible  pour  la  guérifon 
de  toutes  les  maladies  vénériennes ,  nouvelles 
ou  anciennes  ,  limples  ou  compliquées,  quels 
que  foient  fes  fymptômes ,  à  quelque  degré 
qu’ils  foient  portés  ,  à  tout  âge,  pour  tout  fexe, 
&  dans  tous  les  tems. 

La  qualité  fpécifique  du  quinquina,  pour  la 
guérifon  des  fievres  intermittentes  ,  eftbienau- 
deflbus  de  celle  de  la  plupart  des  végétaux  , 

'  pour  la  guérifon  radicale  des  maladies  véné¬ 
riennes.  Le  quinquina  fouffre  des  exceptions, 
les  végétaux  n’en  admettent  aucune  ;  celui-là 

(  c)  Comme  Médecin  ,  je  fens  toute  la  force  de  cette 
cxprefCon  j  ce  n’eft  auffi  qu’ après  les  expériences  que  j’en 
^  faites  eu  Médcçlri ,  que  je  m’en  fers. 

a  quelquefois 
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a  quelquefois  des  iiicoiivéniens ,  ceiix-ci  n’en 
font  jamais  filfceptibles. 

Un  avantage  inappréciable  que  les  végétaux 


ont  encore  fur  le  mercure  Sc  fur  les  autres  mi¬ 
néraux  ,  c’ell  qu’il  y  a  beaucoup  de  plantes 

dont  les  unes  jointes  enfemble  8c  les  autres 

\ 

feules  ,  font ,  par  les  différens  principes  ou 

vertus  quelles  réunilTent ,  également  propres 
à  guérir  en  méme-tems  la  maladie  vénérienne  3 

6c  tout  autre  maladie  qui  fe  trouverait  compli¬ 
quée  avec  elle;  propriété,  qui,  fî  elle  avait 
été  connue  ,  aurait  fauvé  là  vie  à  des  milliers 
d’êtres  qui  font  perdue ,  après  avoir  languis 
des  années  entières  ;  parce  que  dans  toute  corri- 
plication  de  maladie  avec  la  vérole,  l’iifage 
du  mercure  cfl  nuifible  ou  contre-indiqué  ,  8c 
que  ceux  qu|f  n’ont  que  ce  moyen  de  guérir 
j  voyeur  8c  laifTent  périr  les  malades  privés  de 
véritables  fe  cours  ;  ce  qui  malhenreufemènt 
arrivera  tant  que  l’on  n’aura  pas  adopté  8c  mis 
[en  pratique  les  moyens  que  j’indique,  d’après  les 
fuc  G  CS  heureux  &  inattendus  que  j’ai  obtenus/ 
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Il  n  y  a  point  de  Médecin  praticien  qui  n’ait 
vu  par  lui-même  des  exemples  de  ces  doubles 
guérirons  ,  parce  qu’il  fe  rencontre  fouvent  des 
vénériens  attaqués  en  même-tems  de  jaunilTe^ 
d’obftruclions  ou  autre  maladie  chronique  ,  ou 
:de  fievre  iiiterniittente,  bilieufe;, 

Si  après  la  guérifon  de  ces  maladies ,  iU 
n’ont  eu  aucuns  fymptômes  Bc  ne  fe  font  pas 

fentis  de  la  maladie  vénérienne  ,  c’eft  que  les 
remedes  que  la  maladie  la  plus  urgente  exigeait 

Bc  que  le  Médecin  avait  donnés ,  convenaient 
également  à  la  guérifon  de  la  maladie  véné¬ 
rienne.  Combien  de  cures  faites  en  pareil 
cas  avec  les  végétaux ,  fans  s’en  douter  (d)  ? 


(  I  )  Ces  exemples  en  rappelleront  infinité  d’autref 
de  faux  jiigemcns  portés  fur  bien  des  Tymptômes  vénériens, 
mais  douteux  ,  en  ce  qu’ils  étaient  communs  à  d’autres 
maladies,  fymptômes  qui  ont  été  guéris  avec  des  reme- 
des  végétaux;  iis  ont  fait  conclnre  dc-là  qu’ils  n’étaient 
pas  vénériens.  Combien  s’en  cH-îl  rencontré  d’autres  vrai¬ 
ment  vénériens,  qui  pour  avoir  réfiflé  au  mercure  ,  ont 
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Ces  cures  auraient  du  faire  ouvrir  les  yeux  à 
ceux  qui  les  ont  faites;  rnals  le  préjugé  ne 
leur  a  pas  permis  d’y  faire  attention.  Mainte, 
liant  qu  armé  par  leurs  mains  &  de  leurs  pro¬ 
pres  faits  ,  je  cherche  à  leur  arracher  ce  bandeau, 
oferont-ils  nier  ou  coutelier  la  vérité  des  cures, 
calomnier  les  moyens  de  celui  qui  n^a  fait  que 
ce  qu’ils  ont  fait  &  employé  eux-mêmes? 
avec  cette  différence ,  que  libre  de  toute  pré¬ 
vention  ,  guidé  par  la  raifon ,  éclairé  par  l’ex¬ 
périence  ,  il  a  vu  les  chofes  telles  qu’elles  font 
dans  la  nature,  qu’à  fon  imitation  ils’ell  con^ 
duit  d’une  maniéré  fîmpîe  &  uniforme. 


été  bien  décidément  déclarés  &  reconnus  ii’étre  pas  véné¬ 
riens  ,  &  d’autres  enfin  ,  fans  être  vénériens ,  ont  été  dé-® 
çlarés  tels ,  pour  avoir  été  guéris  par  le  mercure  ?  Voilà 
comme  une  aveugle  prévention  a  fait  juger ,  non  d’après 
le  caraéiere  du.  mal  ,  mais  d’après  la  nature  des  remedss 
que  l’on  avait  employés  pour'  le  guérir,  fondé  fur  cette 
erreur  que  le  mercure  eft  le  vrai  Sc  le  feul  fpécifique  d« 
k  vérole, 

■  c  ij 
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^  L^expérîence  m’a  prouvé  ,  que  la  Vérole 
efl:  une  maladie  très-aifée  à  guérir  ,  &  qu’elle 
jie  demande  qu’à  être  traitée  fimplement. 
Cette  maniéré  de  guérir  aura  beaucoup  de 
contradiédeurs  &  peu  partifans  ,  parce  qu’elle 
efl  nouvelle.  Tous  lés  Hommes  font  peuple  re-- 
lativement  à  là  fanté:  échos  des  ip^norans& 

O 

des  gens  à  préjugés ,  ils  croyent  8c  répètent 
d’après  eux  ,  qu’une  maladie  grave  ne  peut 
guérir  avec  des  remcdes  (impies  &  doux,  dont 
l’eiPet  ell  prompt  &:  peu  feiifible  ;  &  ils  n’ap¬ 
précient  la  bonté  d’un  traitement ,  que  par  le 
tems  qu’il  a  duré  ,  ce  qu’ils  en  ont  foulFerr  , 
&  ce  qu’il  leur  en  a  coûté. 

Ceux  qui ,  pour  donner  plus  de  valeur  aux 
chofes,  y  mettent  de  l’importance  ,  Sc  croyent 
montrer  plus  de  ralens,  par  le  grand  étalage 
qu’ils  font  des  moyens  violens  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  5  que  par  une  maniéré  (impie  d’employer 
des  remedes  doux,  ne  manqueront  pas  de 
donner  à  cette  nouvelle  méthode  tous  les 
noms  que  la  jaloufie  ou  la  mauvaife  hiutneiu' 


SUR  LES  Maladies  Vénér;  37 
pourra  leur  fuggérer.  J*eii  appelle' au*  tems  3 
il  m’a  éclairé  ,  il  les  iiiflruira  ;  &  peu-à-peu 
rexpérience  ,  en  montrant  la  vérité ,  conver¬ 
tira  les  plus  incrédules. 

:  Les  fymptômes  de  la  Vérole  font  légers  on 
graves  ,  leurs  progrès  lents'  ou  rapides ,  plus 
ou  moins  faciles  à  guérir ,  en  raifon  de  la  dif- 
pofition  aèluelle  du  fujet  ;  mais  ils  font  accom¬ 
pagné  de  dureté ,  de  douleur  &  d’inflammatîonj 
ils  prennent  \m  mauvais  caraftere,  non  de  leur 
propre  nature ,  mais  chez  ceux  qui  ont  le  genre 
nerveux,  irritable,  qui  font  fanguins  ou  bilieux, 
&  par  complication  avec  différentes  caco¬ 
chymies  ;  Sc  ces  fymptômes  ont  Tune  &  l’autre 
de  ces  qualités ,  quand  le  tempérament  du  fu¬ 
jet  tient  de  rune  ou  de  l’autre  de  ces  conftitu- 
tionsj  le  fexe  &  l’âge  y  apportent  deîj  nuances 
[qui  exigent  des  connaifTances  médicinales  pour 

il 

(les  traiter  méthodiquement.  Quand  on  ren- 
contre  des  fymptômes  rebelles  ou  incurables  , 
fils  ne  font  pas  tels  par  le  caraâere  propre  de 
la  Vérole ,  ils  le  deviennent  par  complication 


Observations 
avec  d’autre^  maladies,  Scplus  fouvent  par  TeP- 
fet'&  à  la  fuite  des  remedes  mercuriaux, 

-  L'état  des  folides  &  des  fluides  indique  la 
qualité  ;  la  fenfibilité  du  fujet  marque  le  de^ 
gré  d'aâivité  du  moyen  que  Ton  doit  employer: 

le  régné  végétal  offre  un  vafte  champ  pour  le 
choix. 

>  Quand  il  fe  préfente  différentes  indications 
à  remplir  ,  comment  le  faire  efficacement  avec 
le  mercure  ?  Ce  remede  bannal,  qu  on  adminiftre 
indiftinârement  à  tous  les  fujets  ,  dans  tous  les 
cas  &  à  tous  les  tempéramèns  ,  qui  nagit 
„qu'en  irritant,  dont  on  ne  peut  adoucir  fac¬ 
tion  qnen  en  donnant  peu  ,  &  ce  peu  même 
étant  relatif,  eft  fouvent  affez  pour  nuire. 

.  Le  virus  véiiérieii  n'altere  point  la  maffe  des 
humeurs;  il  circule  confondu  avec  elles,  fansj 
en  dénaturer  la  qualité;  il  lui  faut  du  repos 
pour  fe  manifeiler  ;  il  ne  fe  fixe  que  dans  les 
parties  qui  ne  lui  oppofent  auctiiie  réfiftance,^ 
qui  n’ont  que  peu  ou  point  de  reffort  ou  de 
mouvement ,  où  il  trouve  une  matière  propre i 
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à  fon  développ.cment ,  fur  laquelle  il  éxlercè 
fes  ravages. 

La  comiaifTance  de  la  nature  du  virus  véné-» 
rien  n’eft  d’aucune  utilité,  pour  la  guérifon 
des  maladies  qui  en  dépendent  j  fa  qualité  acide 
ou  alka.iine  eft  indifFérente  pour  le  choix  des  re- 
medes  qu’il  convient  d’employer. 

Les  remedes  qui  guériffent  la  Vérole  ,  de 
quelque  nature  qu’ils  foient ,  guériffent  fans 
affinité ,  fans  fe  combiner  avec  le  virus  Bc 
fans  agir  direéïement  fur  lui. 

Le  mercure  en  fridtion  agit  de  même  que 
toutes  les  préparations  mercurielles  falines, 
quelles  quelles  foient ,  bonnes  ou  mauvaifes  ÿ 
les  compofitions  falines  de  plufîeurs  autres  mé¬ 
taux  agifîent  comme  les  mercurielles  ;  les  al- 
kalis  fixes  ou  volatils ,  les  acides  &  les  fels 
neutres  en  font  de  même,  &  les  végétaux  agif- 
fent  comme  toutes  ces  fubflances  minérales* 
Toutes  ces  fubflances,  fî  ci iffér entes  entr’elles, 
n’ont  qu’une  feule  &c  même  maniéré  de  guérir^ 
qui  leur  elt  commune  j  c’eflpar  l’aftion  ffimu- 


I 
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lante  dont  jouilTent  les  fubftances  qui  ont  dé 
Fodeür  ou  de  la  faveur.  Tout  l’art  gît  donc 
dans  le  choix  éclairé ,  la  jülle  application  de 
ces  moyens ,  dans  la  maniéré  de  ménager  leur 
aftion  &  dans  la  durée  convenable  de  leur  ufage. 

On  ne  fera  donc  plus  étonné  de  ces  gué- 
rifons  opérées  par  l’une  où  par  l’autre  de  ceS 
fubftances  ,  quelque  mauvaifes  quelles  foîent, 
&  quelque  peù  propres  qu  on  les  connailTe  à 
cet  éffêt.  On  fera  encore  moins  étonné  qtie 
ces  guérifons  n’ayent  pas  été  conftantes  aveé 
le  même  remede  ^  pâr  la  raifoh  qu’ignorant  le 
pourquoi  &  le  comnient  ,  on  manquait  d’une 
méthode ,  qui ,  en  dirigeant  ràdminiftration  de 
ces  mêmes  moyens ,  en  aftiirât  conftarnment  le 
fuccès. 

Comme  ces  diiTérens  moyens  ne  font  pas 
tous  également  efficaces ,  il  n’y  a  que  les 
perfonnes  inftruites  de  toutes  les  parties  de  là 
Médecine ,  qui  puiftent  faire  choix ,  parmi  ceux 
qui  n*ont  aucun  inconvénient  >  de  çelui  qui 
fera  le  plus  propre  à  remplir  les  différentes 

indications 
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Indications  que  le  fujet  &  la  maladie  préfente- 
ront ,  qui  mènera  fûrement  &  direâement  à 
une  cure  radicale.  Parmi  tous  ces  moyens,  il 
n*y  a  que  les  végétaux  qui  puilTent-  remplir 
complettement  les  vues  du  Médecin  &  les 
vœux  du  malade. 

En  s  écartant  de  la  route  (impie  que  tient  la 
nature,  on  a meprifé  dès  faits  propres  à  éclai¬ 
rer  ,  pour  méditer  des  fyilêmes-qui  ont  égaré,' 
&  Ton  a  négligé  Texpérience  pour  fe  repaître 
de  chimères  :  de-là  ces  grandes  &  brillantes 
théories,  dont  on  a  cru  enrichir  la  Méde¬ 
cine  ,  qui  ne  font  la  plupart  que  l’abus  du  génie,’ 
ou  le  déliré  des  Savans.  Telle  eft,  entre  autres, 
celle  de  la  maniéré  de  guérir  du  mercure  par 
fes  globules ,  Sec,  Elles  éblouifîent  ,  on  les  ad¬ 
mire,  on  le  croit,  on  les  admet,  ou  par  pa- 
relTe  ou  par  défaut  de  connaiiïance  pour  les 
approfondir. 

Dans  la  pratique,  il  en  eft  à  peu- près  de 
même  de  certains  traitemens  adoptés  Sc 
d  ufage  I  comme  celui  des  friélions ,  qui  eft 

'  D 
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long  J  aiïiïjettiiTant,  defagrëable^  qui  en  impofé 
aux  malades  ,  mafque  le  défaut  de  la  méthode, 
fuppofe  du  talent  à  celui  qui  la  pratique ,  par 
les  prétendues  coiinaiiTances  qu’exigent  les 
moyens  qu’il  employé,.  S’il  y  en  a  qui  le  font 
de  bonne-foi ,  leurs  fautes  font  innocentes  i 
mais  la  plupart  ne  font  pas  afTèz  bornés  pour 
ne  pas  favolr  que  la  plus  grande  partie  de 
ce  qu’ils  font  eft  inutile  ;  qu’unîquement  occu- 
pés  de  la  crainte  des  mauvais  elFets  du  mercure , 
&d’  en  être  furpris,  ils  n’avancent  qu’en  tâton- 
-liant ,  Sc  défont  fouvent  le  lendemain  ce  qu’ils 
ont  fait  la  veille  :  par  cette  méthode  tout  s ^o- 
père  plus  par  routine  que  par  raifon  ,  8c  là 
hazard  produit  révénement. 

Des  préparations  qui  tendent  moins  à  guérir 
■le  mal,  qu’àprévenir  lesinconvéniens  du  remede_; 
des  ménagemens  dans  l’^dminiflration  du  mer¬ 
cure  en  fricbiou  ,  foit  pour  la  quantité  fok  pour 
•fe  temsj  de  l’attention  à  coniidérer  les  gencives 
qui  feivent-  de  boulTole ,  quelquefois  trompeufe  ; 
voilà  çn  quoi  gît  le  grand  art  de  cette  méthode. 
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!c  ce  qui  fait  l’homme  expérimenté  ,  à  qui 
des  accidens  fâcheux  ,  fubits  &  imprévus , 
n*oiit  appris  qu'à  redouter  le  moyen  infidèle  & 
dangereux  qu’il  employé. 

Ces  précautions ,  que  rend  îndilpenfables  la 
nature  d’un  remède  dont  le  fuccès  eft  douteux,  & 
dont  la  maniéré  d’agir  eft  inconnue  j  le  manque 
de  moyen  d’eftimer  la  quantité  que  le  malade 
;  en  reçoit ,  &c  celle  qu’il  faut  pour  guérir  ^  les 
accidens  qui  accompagnent  fouvent  fon  ufage 
&  les  fuites  qu’il  laifte  quelquefois  après  ; 
des  vues  néçeffairement  bornées ,  &  une  mar¬ 
che  incertaine  j  enfin,  le  mal  devenu  incu¬ 
rable  par  le  remede ,  n’annoncent  pas  une 
méthode  aufli  douce ,  auffi  {ûre  Sc  aufli  bonne 
qu’on  veut  le  perfuader. 

Quand  on  eft  éclairé ,  fur-tout  par  l’expé¬ 
rience  ,  &  qu’on  eft  de  bonne-foi ,  on  eft  forcé 
de  convenir ,  que  la  guérifon  des  maladies  vé¬ 
nériennes,  par  le  mercure  en  friâion ,  ne  dé¬ 
pend  pas  plus  de  celui  qui  traite,  que  la  digeftion 
des  alimens  que  nous  nrenon«;  - 


4^  Obs.  sur  les  Mal.  Vénér; 
qui  fert.  nature  avec  les  matériaujc  qu*on  lui 
fournit ,  fe  fufiît  à  eile-mêine  ,  pour  digérer 
comme  pour  guérir  :  fon  affaire  eft  de  mener 
au  but  l’aveugle  qui  fe  flatte  de  l’y  conduire. 
Ncc  miài ,  fi  aliur  fcntias ^mohftujn* 


FIN. 
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